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			Martine Baudin

			

			La Franc-maçonnerie
par les pieds 

			Chemin de Compostelle,
chemin initiatique

			Malgré la force des chaînes qui te retiennent, va-t’ en loin et entreprends un long voyage. Tu pleureras ; de ta bouche s’ échappera le nom de l’ amie que tu quittes et souvent ton pied s’ arrêtera en chemin. Continue, et force tes pieds à courir malgré eux. (Ovide)

		

	
		
			Introduction

			Pendant longtemps, j’ ai eu ce rêve : marcher vers Compostelle, après la lecture du livre d’ Henri Vincenot, Les étoiles de Compostelle. Chaque randonnée avec des amis éveillait en moi ce rêve de marcher d’ un pas tranquille pendant des heures et des jours. Je n’ ai pas relu ce livre avant de partir, mais le fantasme était né. Un tel chemin me tentait irrépressiblement. Beaucoup d’ auteurs, comme Jean-Christophe Ruffin, parlent de l’ appel du Chemin. Peut-être ai-je moi aussi ressenti cet appel d’ une certaine façon, mais chacun a la sienne. Il me fallait, un jour, peut-être, le vivre.

			Bien sûr, la marque chrétienne de ce pèlerinage m’ interpellait. Je me disais qu’ il s’ agissait d’ une question d’ époque, que le Moyen Âge véhiculait cette mythologie-là, mais qu’ un tel cheminement devait être porteur d’ autre chose. Le livre d’ Henri Vincenot se situe d’ ailleurs dans une autre réflexion, que je ressentais proche de la démarche que l’ on entreprend en frappant à la porte du temple. De toute façon, je n’ avais pas le temps, je ne pourrais pas marcher une telle distance, je ne pourrais pas porter un sac. Tous ces motifs sont bien connus : les enfants, le mari, le travail, ce sac à porter, 30 km par jour*, trouver un lit chaque soir… et tous les autres motifs qu’ on ne se formule pas. Et puis, une femme seule sur les routes ! Que n’ ai-je entendu de mises en garde sur les risques pour une femme de circuler dans le champ public sans chaperon, même si ce mot n’ a plus cours. Toutes ces « bonnes » raisons ont un même point d’ ancrage : le manque de confiance en soi et toutes les peurs qui s’ accumulent en nous au fil de notre éducation et de notre histoire.

			Partir à pied pour Compostelle peut paraître bizarre pour un franc-maçon : ce chemin est marqué par le christianisme, voire par le catholicisme romain. Pour nous qui regardons vers l’ Orient et la Lumière, il semble curieux de se diriger ainsi pendant des semaines vers l’ ouest. Pourtant, cela n’ a rien d’ incompatible, que du contraire. J’ ai marché tout mon chemin durant en lisant ce que je vivais à travers nos rites et symboles avec profit et plaisir. Tant de moments me sont apparus comme une pure transposition dans le champ du concret d’ éléments de notre corpus symbolique, jusqu’ à la séquence même du déroulement du chemin, tant d’ un point de vue théorique que pour mon histoire propre.

			Lorsque les compagnons quittent le temple, guidés par l’ étoile flamboyante, ils partent, le bâton à la main et la besace sur l’ épaule, résolument vers l’ Occident. Ce n’ est qu’ à leur retour, quand ils reviennent, regardant toujours vers l’ Occident, puis se retournent, qu’ ils se dirigent, enfin, vers l’ Orient. Ceci peut n’ apparaître qu’ un détail… pourtant, il m’ a obsédée pendant bien des heures de ma marche solitaire vers Compostelle. 

			Moi, franc-maçon, j’ avais rêvé et voulu partir à pied tout à l’ Ouest, vers ce qui est considéré comme un haut lieu de la chrétienté, et pas n’ importe laquelle, celle de Rome. Du moins était-ce ainsi que mon départ était perçu par beaucoup de mes proches et un peu par moi-même qui me demandais comment accommoder ce projet avec ma démarche maçonnique.

			Si le chemin de Compostelle se déroule selon une séquence initiatique manifeste, il est aussi, pour le cheminant, une expérience intérieure qui marque profondément. 

			J’ ai marché des jours, soutenue par le but à atteindre : Compostelle et Finisterra**. N’ étant pas catholique, la cathédrale et ce qu’ elle implique ne me motivaient pas, quoique… le mystère de sa découverte, de son histoire… De plus, toute autre destination n’ éveillerait pas l’ imaginaire, car strictement liée au choix du pérégrinant. Le voyage à pied vers Compostelle active immédiatement l’ imaginaire de ceux devant qui on l’ évoque, et les rencontres sont chargées de mille significations plus ou moins conscientes.

			C’ est ainsi qu’ un matin de septembre, à 60 ans, je suis partie par un jour ensoleillé. J’ ai entamé ce long chemin, passant enfin au-dessus de toutes les raisons que j’ aurais pu avoir de ne pas l’ entreprendre. J’ai entrepris de suivre le chemin de Tours, le plus direct depuis nos contrées et le moins montagneux.

			À mon retour, j’ ai lu plusieurs ouvrages, concernant le chemin de Compostelle, que je n’ avais pas voulu connaître avant mon départ. Les lire avant de marcher risquait soit de me faire passer à côté de nombreux éléments, comme si on lisait des ouvrages concernant des grades non encore reçus, soit de créer en moi des attentes qui n’ auraient pas correspondu à mon vécu personnel. Les lire à mon retour, c’ était confronter mon expérience à celles vécues par d’ autres, tout comme les lectures que l’ on fait au fur et à mesure des grades que l’ on reçoit. Ces lectures ont élargi mon champ de perception et ont alimenté ma réflexion symbolique. Car le Camino m’ apparaît bien un chemin initiatique et symbolique qui rejoint la démarche maçonnique. 

			Je savais que le fait de marcher dans les pas de millions de gens avant moi était une expérience de vie. Nous avons tous entendu, voire dit à notre tour : « Ce n’ est pas le but du chemin qui compte, c’ est le chemin. » Je l’ ai expérimenté. Le Chemin a été une version concrète, physique et morale, de ma vie maçonnique. Je l’ ai vécu, senti, réfléchi à travers ce que la franc-maçonnerie m’ a transmis. 

			
				
					Pourquoi 30 km ? Rien n’ y oblige !

				

				
					Finisterra en espagnol castillan, Fisterra en galicien, forme que j’ adopterai dorénavant.

				

			

		

	
		
			Aspects historiques

			Le chemin de Compostelle serait bien antérieur à la christianisation de nos régions. Les populations celtiques avaient des habitudes de pérégrination, voyageant d’ est en ouest, et plus particulièrement vers les extrémités occidentales du continent (Cornouailles, Bretagne et Galice). Leurs chemins suivaient, dit-on, des lignes de courants telluriques et reliaient des sites naturels importants à leurs yeux : sources, élévations de terrain, pierres singulières. Des sites sacrés y étaient, semble-t-il, construits, comme dolmens, pierres dressées, tumuli. Le long des chemins de Compostelle, de tels lieux sont encore visibles, surtout en France. L’ Église catholique a christianisé ces lieux et ces chemins, comme bien d’ autres dans le monde. Ainsi, par exemple, le Pied de Saint-Jacques, non loin de Poitiers, et le rocher des sorcières dans les mêmes environs, cinq sites mégalithiques sont répertoriés sur la carte de l’ IGN au 100 000e le long du chemin entre Châtellerault et Poitiers, de même que des sources sacralisées dans les Landes. Peut-être la tradition de construction de cairns le long des sentiers pierreux que perpétuent les pèlerins date-t-elle de ces temps-là…

			Dans différents livres, j’ ai trouvé, par-ci par-là, des allusions aux origines celtes jamais étayées, ni surtout référencées.

			Le chemin de Compostelle a pris une dimension très particulière par l’ alliance politique entre le Vatican et les rois d’ Espagne (plus exactement : roi d’ Asturies, Castille et León à l’ époque) pour lutter contre l’ occupation musulmane de la péninsule Ibérique vers la fin du Ier millénaire. Le mythe du tombeau de Jacques le Majeur s’ est élaboré en un ou deux siècles, aux IXe et Xe siècles. La légende fait de Charlemagne le premier « jacquet », alors que, vraisemblablement, il ne mit jamais les pieds à Compostelle. L’ important était de faire venir un maximum de chrétiens en Espagne, de soutenir la Reconquista. Le marketing fut efficace, je ne referai pas un cours d’ histoire.

			Sachant que rien n’ atteste ni n’ infirme que Jacques le Majeur, l’ un des douze apôtres, soit venu en Espagne ou que son corps y ait été transporté, en bateau de pierre conduit par la Vierge Marie, puis redécouvert, opportunément, au IXe siècle, il est évident que ce qui passe pour son tombeau n’ est accrédité que par la tradition populaire et, du bout des lèvres, par le Vatican. 

			Par contre, les fouilles ont attesté que Compostelle se situe sur les vestiges d’ une ancienne nécropole de l’ époque paléochrétienne. Il s’ agit donc bien d’ un lieu marqué par la mort. Voilà pour les faits.

			Depuis les IXe et Xe siècles, des millions de pèlerins ont ainsi marché vers l’ Occident, avec pour but annoncé le tombeau de Jacques à Compostelle, devenue entre-temps « Saint-Jacques de Compostelle » ou « Santiago de Compostela » (sous Franco, semble-t-il !). 

			Ce que cherchaient ces pèlerins ? Eux seuls le savaient… peut-être. Comme le candidat franc-maçon est confronté à cette question avant même d’ entrer dans le temple. Tant pis pour ceux qui ont la réponse avant d’ être arrivés, ils perdent le meilleur. La question, c’ est elle qui fait avancer.

			Ce qui me paraît intéressant, c’ est que le nom « Compostelle », que la tradition populaire fait découler du latin campus stellae ou champ de l’ étoile pour relier le lieu à l’ histoire du bateau de pierre qu’ une étoile aurait désigné aux habitants (un peu comme l’ étoile des Mages à Bethléem), serait contesté par l’ étymologie. Celle-ci ferait dériver le mot de compositum (en latin) signifiant couché, enterré, ce qui convient à une nécropole. Dans mon dictionnaire Gaffiot, j’ ai trouvé aussi que le mot compos, compotis signifie « être maître de », ce qui n’ est pas mal non plus. Si on y ajoute le fait que le nom celtique du même lieu, que je ne connais plus, signifierait « passage », on peut arriver à quelque chose d’ intéressant de notre point de vue. 

			Voyons plutôt : que fait le pèlerin qui marche vers Compostelle ? Il avance, pas à pas, de l’ est vers l’ ouest, du moins à partir de la frontière espagnole. Certains maçons m’ ont fait remarquer que cette direction était contraire à nos conceptions. Je ne le pense pas, au contraire. 

			Que fait le compagnon qui quitte le temple ? Il part vers l’ ouest. Comment revient-il ? En marchant vers l’ est. Ensuite, pour rejoindre l’ Orient, il passe au-dessus du corps d’ Hiram, il meurt et se relève. Il passe au-delà de la mort même. 

			Que fait le pèlerin arrivé à Compostelle ? S’ il suit l’ antique tradition celtique, il poursuit son chemin vers l’ ouest, jusqu’ à Fisterra, le bout de la terre, la fin du monde connu, la fin antique du Chemin, où il arrive à la Costa da morte, la côte de la mort, le fin fond des ténèbres. Arrivé à Fisterra, il n’ y a plus qu’ une chose à faire : se retourner et marcher vers l’ est, en repassant par Compostelle, c’ est-à-dire en franchissant le tombeau. 

			C’ est un être nouveau qui repart, car, après avoir brûlé ses vieux vêtements de voyage sur le rivage, s’ être couché sous les étoiles de la nuit, lorsque le premier rayon du soleil a touché son front au matin, il se lève, purifié, et repart vers chez lui, à l’ Orient, prêt à passer par-delà la mort même, le site de la nécropole. Aujourd’ hui encore, la tradition des vêtements brûlés se transmet de pèlerin à pèlerin. 

			Voilà la séquence initiatique bien établie : on s’ enfonce jusqu’ au bout des ténèbres, au-delà de la mort, et une fois faite cette confrontation avec soi, on se tourne vers la Lumière et on transmet à son tour. Il s’ agit de l’ exact processus millénaire, dont les francs-maçons connaissent les mêmes séquences dans leurs propres rituels. Ajoutons à la séquence initiatique formelle l’ usage ancien qui voulait qu’ avant de partir, le pèlerin faisait son testament, comme le candidat rédige son testament philosophique avant la cérémonie d’ initiation. Le pèlerin se mettait aussi en règle avec ses voisins, payait ses dettes, bref, clôturait proprement sa première vie.

			Quand on sait que le dieu principal des Celtes était Lugh, signifiant Lumière, et qu’ aujourd’ hui encore, le chemin de Compostelle est dit « Chemin de Lumière », ainsi qu’ il est écrit sur le mur du portail majestueux, vestige du vieil hospice de Pons, on voit que les traces anciennes ne sont pas toutes effacées. Ils marchaient donc, eux aussi, vers la Lumière en allant apparemment vers l’ Occident, étape obligée afin d’ accéder à la Lumière, ensuite.

			Le fait que le jacquet qui a accompli son chemin revient porteur d’ une coquille Saint-Jacques, preuve de la réussite de sa longue marche, pourrait confirmer l’ existence antique de cette ultime destination, Fisterra. Or, Compostelle ne se trouve pas au bord de l’ océan, il faut marcher trois jours de plus pour accéder à la falaise au pied du phare ou à la plage bordant l’ océan. 

			Si la coquille, initialement, devait avoir été ramassée au bord de l’ eau, il est évident que, très vite, des échoppes se sont chargées d’ en vendre aux jacquets aux alentours de la cathédrale. Ce petit indice confirmerait bien la lecture celtique ancienne. 

			Lors d’ une étape, les propriétaires du magnifique prieuré de Saint-Arnould, ermitage du XVe siècle, nous ont donné une explication intéressante du symbolisme de la coquille dite Saint-Jacques. 

			La coquille aurait deux symbolismes selon la manière de la représenter : la face bombée vers l’ avant, comme elle est le plus souvent représentée, elle symboliserait la Connaissance ; la face creuse apparente représenterait la connaissance de l’ initié. Ces deux figurations sont sculptées sur le linteau du prieuré. Dès lors, après avoir fait le Chemin, elle pourrait se porter retournée, ce qui serait logique. Pourtant, non seulement les jacquets d’ aujourd’ hui la portent souvent dès leur départ vers Compostelle, mais encore, jamais aucun ne l’ a portée face creuse vers l’ avant, du moins, jamais je n’ en ai vu la porter ainsi. Après le Chemin, le pèlerin devrait cependant pouvoir la retourner, s’ il l’ avait en partant. Certaines significations se seraient perdues.
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